Entre le fleuve Amstel et le Djoliba, un opéra est né !
Les nombreux amateurs d’Opéra des bords du fleuve Amstel en Hollande ou ceux des rives du Djoliba au Mali, portent à jamais gravé dans leur cœur les envolées lyriques du guinéen Condé à la voix d’airain, la complainte finale déchirante d’émotion de la soprano Djénéba Koné la malienne ou encore ce souffle grave d’Ibrahim Loucard le sénegalais qui serpente entre les chœurs puissants de ténors pour se percher sur les hautes cimes des échelles que transportent les hallucinés du destin, ces loques humaines en peine sur les routes de l’émigration. 
Car quoi, un opéra est né, baptisé Bintou Were, un Opéra du Sahel. Et plus qu’un événement il est un avènement, une première dans le monde de l’opéra, une parturition dont la longue gestation a rassemblé trois générations de chanteurs sahéliens de six pays : griots traditionnels, chasseurs, musiciens modernes, jeunes stars de pop. L’Opéra du Sahel est l’un des projets de création musicale les plus ambitieux que les artistes du Sahel n’aient jamais connu et qui met en valeur les ressources authentiques puisées dans une tradition riche de ses interprètes et d’une généreuse variétés d’instruments de musique à corde, à vent et percussifs.
L’action est transposée dans un décor sobre de désert chaud où s’amoncellent à l’infini des dunes de sable or, faisant suite à une terre ocre sahel qu’un éclairage lunaire balaie de temps à autre. Dans le premier acte, une quarantaine d’interprètes drapés dans des costumes  évoluent par petits groupes tantôt antagonistes, tantôt réconciliés sous l’unique arbre à palabres. Drapés dans de magnifiques costumes colorés, ils vont et viennent, dansent, se tordent de rires ou grondent sous la houlette de Abdoulaye Diabaté, ce djéli ou griot, maître des cérémonies. Les chœurs laissent éclater mille mélodies parfois vieilles de plusieurs siècles, chœurs riche d’une Afrique aux matins d’innocence  perdue hélas, chœurs fastes que viendront assaillir les nuées de criquets voraces tandis que déjà la terre brûle le pas. En effet la terre geint. L’humus naguère meuble craquelle sous l’infernal tison incandescent d’un soleil trop généreux pour être encore bienfaisant. Les nuées de criquets pèlerins s’abattent sur la tendre pousse de maïs, le regain d’arachide, le feuillage de l’acacia. Les champs autrefois verdoyants, les prairies, les étangs, les lacs se muent en immenses croûtes grises gercées. Les rivières halètent et se laissent posséder par les bancs de sable. Dans la savane, comme foudroyés, l’autruche, l’antilope, le buffle tétanisés s’écroulent. Les troupeaux de zébus et de caprins crèvent, le mufle baillant offert en pâture au charognard. Et puis l’opprobre, l’oppression, celles nourris par la volonté de puissance des hommes qui écrasent d’autres hommes. Les diseurs d’augures devenus aphones s’en remettent au silence des dieux. La jeunesse déboussolée ne croit plus aux promesses d’un destin pris au piège de toutes ces calamités. Elle décide de partir vers l’Europe pour chercher les moyens de sa survie, vaille que vaille, même si au devant d’elle la mort est aux aguets dans le désert ou sur les barbelés des frontières. Diallo le passeur mène le Peuple des échelles à la traîne de Bintou Were qui devra accoucher du bébé qu’elle porte…de préférence en Europe pour permettre à tous, le droit du sol… Le second acte raconte l’odyssée dans le désert, une odyssée qui vient mourir sur les barbelés de Mélilla.
Des histoires d’émigration sont légion, que servent les médias soit par le petit écran qui trône au milieu des salons et offre en pâture aux usagers des images de désolation devenues banales pour la conscience humaine, soit dans les colonnes servant les politiques drastiques d’immigration de ce début de siècle. Ici, l’art raconte, en évitant de prendre le relais. Il dit de façon poignante le dialogue dans plusieurs langues le bambara, le malinké, le wolof qui « s’interparlent ». L’une des caractéristiques de cet opéra c’est cet enracinement dans l’authenticité des cultures en résistance contre celles dominantes et étrangement agressives. « Nous devions inventer l’Opéra du Sahel » s’exclame Wasis Diop, le directeur artistique et  l’Opéra du Sahel se doit d’être chanté dans les langues du Sahel ! » Retrouver par sa langue maternelle la poésie qui sourd de ces espaces aux vives couleurs et à l’éclatante luminosité. Retrouver les sonorités qui bouleversent, mettent en transe ou apaisent. Retrouver l’invective du calao dans le silence du crépuscule, le hurlement du vent contre les branches effeuillées du baobab : une fusion de sonorités, une fusion des horizons !

Et puis garder du Sahel ses notes bleues. Le Sahel vit  à  ciel ouvert. Ses mélodies aériennes  puisent  leurs sources dans ce ciel bleu que rien ne vient perturber. Quelques fois, il  arrive que le ciel gronde  et que quelques  arbres plusieurs  fois centenaires  brûlent sous les fracas de la foudre. L’arbre foudroyé ne repousse pas. Par contre  son écorce calcinée, emprisonne  à jamais l’énergie  de la foudre. C’est alors que certains guérisseurs  attitrés entreprennent le long voyage  à la recherche de l’arbre foudroyé. Ils ne sont pas seuls dans la quête ; car quelques  musiciens  jouant dans des cours mystérieuses viennent, eux aussi, récolter les restes de l’arbre foudroyé pour y tailler  manches  et caisses  de résonance. On dit que leur musique répare les blessures les plus  profondes. Dans l’opéra du Sahel les notes bleues salvatrices et mystérieuses naissent du ngoni petite guitare à caisse de résonance taillée à partir d’un petit tronc d’arbre coupé en deux dans le sens de la longueur et creusé pour former une coque à la forme arrondie ; elles naissent du  kamali ngoni, de la kora, du touné au son volatile, léger, timbre tranchant qui rappelle la cornemuse, de la flûte peulhe envoûtante et qui rugit, tandis que les fortifications sont édifiées par  l’orchestre de sabar et djembé, le doudoumba, tambour au son grave et l’ensemble de calebasses d’eau. Ici la musique africaine retrouve une authenticité qui n’envie rien aux décibels parfois tonitruants qui martèlent les scènes d’opéra habituels.
L’Opéra du Sahel recèle la charge ambivalente et hasardeuse de la création ; puisque toute création est une aventure. Bien des aventures commencent juste par un mot, une couleur, une image, un songe évanescent à ses prémices puis ritournelle, passion pour se faire rêve… Et les rêves sont faits pour être en devenir, pour être réalisés. Ici, l’on pourrait dire, « il était une fois l’Opéra du Sahel », un opéra rêvé par le Prince Claus de Hollande. Lui, croyait fermement au génie créateur du continent africain où il vécut quelques années de sa vie. Passionné par les arts, il nourrit l’idée d’un opéra qui se jouerait au cœur de l’Afrique, un opéra où des musiciens virtuoses, des acteurs et des danseurs africains pourraient faire la démonstration de leurs talents, offrir au monde la luxuriance des cultures du Sahel. Le Prince n’est plus depuis cinq ans. Cependant l’équipe de la Fondation éponyme a fait du rêve son credo, la directrice Els Van der Plas allant par monts et vaux pour faire du rêve une réalité. Le Ministère de la culture du Mali répondit à ce vœux et accueillit dans un compagnonnage exemplaire la soixantaine de créateurs qui pendant presqu’une année furent cloués à l’ouvrage. Le Théâtre Châtelet se joignit au duo. Fortifier des talents, professionnaliser des pratiques riches parfois abandonnées sur le seuil de la création contemporaine complexée par les cultures dominantes…D’importants moyens financiers conséquents ont été mis en place au sein d’un partenariat avec des institutions hollandaises et autres pour couvrir le temps de travail et garantir la qualité d’un team artistique composé de grands créateurs africains dont Oumou Sy, Germaine Acogny, Jean Pierre Leurs, Flora Théfaine, Zé Manel, Massambou Diallo.
Un bel opéra est né sur deux rives, pari réussi. Il est un don à l’Afrique. L’opportunité d’une prise de parole poétique, qui ne se veut ni démagogique, ni belliciste. L’heure est grave pour que l’on s’enferme dans la polémique. Cette heure grave c’est cette Afrique qui sur une grande partie de son territoire continue de vivre les douleurs historiques nées de siècle d’esclavage, de colonisation et celles actuelles du néocolonialisme. Les visions d’indépendance réelles sont interrompues et détruites pas des systèmes mafieux aux longs tentacules parfois ostensiblement marqués par la présence de divers lobbies féroces, lobbies financiers, militaires, pétroliers, diamantaires,  de vendeurs d’armes, etc. Sa position géographique entre l’Occident et le Moyen Orient en fait un espace stratégique sur lesquels s’affrontent les convoitises les plus diverses de puissances anciennes et émergentes. Guerres, génocides, famines, sont suscitées, provoquées pour entretenir une malorganisation devenue chronique et annihilant tous les efforts de développement. Au plan économique, les divers schémas de développement imposés et ne respectant pas les spécificités des supposés bénéficiaires ont échoué. L’assujettissement aux dictats des institutions de Breton Wood, la Banque Mondiale et le FMI, désorganise toutes les économies locales par le service de la dette qu’il impose. La détérioration des termes de l’échange au sein d’un marché mondial déséquilibré dans lequel les puissants subventionnent leur production ou couvent leur marché  par des mécanismes de protectionnisme non avoué sonne le glas du dynamisme que l’on pouvait espérer. Au plan politique, c’est cette véritable cacophonie fiévreuse qui s’est emparée d’une Afrique à qui l’on a agité le multipartisme comme fondement de la démocratie. Leurres et placebo que le système capitalo-parlementarisme qui plastronne dans sa grande robe de bure et qui sait merveilleusement organiser ses fortifications par des méthodes peu orthodoxes de fraudes électorales validées, de corruption généralisée,  de manipulation ethniques ! Les sociétés en mutation, fragilisées par les cultures dominantes étrangères rencontrent difficilement les conditions d’un enracinement véritable dans des identités fortes qui auraient facilité la confrontation avec un monde de plus en plus globalisé. Les populations à dominantes jeunes sont en proies à des fléaux atroces comme le SIDA, le chômage. S’impose alors à bien d’entre eux le miroir aux alouettes, l’alternative suicidaire du voyage vers l’inconnu, l’émigration au cours de laquelle des centaines sont engloutis par les eaux de la mer ou les sables du désert…Nul ne déteste le ciel de son enfance ! Mais la terre n’a t-elle pas déjà été conquise ? Ce qu’il nous reste, c’est de l’habiter.
C’est sans doute cet appel à la solidarité que chantent ces voix d’une beauté et d’une générosité à nul autre égal. Le spectacle est un triomphe à chaque fois. Les ovations soulèvent littéralement la foule en liesse, foule qui célèbre dans une sorte de communion rétablie entre les rives, cette alliance sacrée de l’humanité solidaire, celle sans laquelle l’épopée de la vie s’apparenterait à une interminable tragédie solitaire.
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